lettre 

de  L’OPTIMISTE, 

A SON  AMI  MORINVAL, 

SUR  L’ÉTAT  PRÉSENT  DES  AFFAIRES. 


Et  le  Ciel  n’a  permis  l’excès  de  ces  miferes  > 

Que  pour  nous  rappeller  que  nous  Tommes  tous  frères, 

Optimiste,  repréfentation  au 
profit  des  pauvres. 
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de  l’ optimiste 

A SON  AMI  MORINVAL, 

SUR  L’ÉTAT  PRÉSENT  DES  AFFAIRES. 

Hé  bien  , Monfieurs  l’humorifte  , qu’au- 
rez-vous à dire  à préfent  2 les  voilà  cepen- 
dant ces  lettres  de  convocation  pour  nos 
états- généraux  ! ces  mêmes  lettres  que  tous 
les  jours  vous  nous  prouviez/i  vidorieufemenc 
ne  devoir  jamais  arriver  ! Que  devient 
aujourd’hui  l’évidence  d’hier  ? que  devien- 
nent  pareillement  tous  vos  raifonnements  de 
frondeur  ? Je  veux  pour  m’en  venger  vous  les 
rappeller  en  ce  moment. 

Tout  ntiiniftre  , répétiez-vous  fans  cefle , 
facriHera  toujours  l’intérêt  des  peuples  à 
l’intérêt  des  rois , & l’intérêt  des  rois  à fon 
intérêt  perfonnel , 8C  nous  n’aurons  point 
d’états  généraux  j moi  j’avois  beau  vous 
dire  , que  l’intérêt  du  chien  du  berger  eft , 
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que  les  loups  oe  mangent  pas  les  moutons  ; 
au  lieu  de  me  répondre  , ^ous  battiez  la 
campagne  Sc  vous  me  racontiez  les  nouvelles 
du  temps  palTé  , mais  des  exemples  ne  font 
pas  des  raifons.  Remarquez  bien  ceci , mon 
ami  5 car  toutes  nos  tracafferies  du  moment 
ne  viennent  que  de  cette  erreur,  quon  a 
toujours  voulu  prendre  des  exemples  pour  des 
raifons. 

Et  le  roi  , difiez  - vous  encore  , le  roi 
voudra- 1- il  ainfi  diminuer  fa  puKTance  6C 
fa  fortune  ? comme  fi  c etoit  la  diminuer  , 
que  de  Faifermir  ! comm?  fi  c’éîoit  fe 
ruiner  , que  de  ne  plus  fe  laiÛer  voler  par 
des  valets  & manger  par  des  paraiites  1 Et 
quel  plus  grand  aâe  de  puiffance  peut 
honorer  un  fouverain  , que  celui  de  faire 
d’un  mot  le  bonheur  de  vingt-quatre  millions 
d’ames  ? Il  a fenti  cette  vérité  notre  Roi  , 
& voilà  que  nous  avons  des  états- généraux  , 
& que  tout  va  bien  j & que  tout  ira  de 
mieux  en  mieux. 

Je  vois  d’ici  le  fourire  que  vous  accordez 
dédaigneufement  à ce  que  vous  appeliez  mon 
enthoufiafme  , je  vous  entends  , comme  ü 
vous  étiez  là  5 me  demander  d un  air  malin, 
fl  les  trois  ordres  feront  d’accord  hé  bien , 
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oui  Monfieur  , ils  le  feront , j’en  fuis  fâche 
pour  votre  importance  •,  mais  il  femnt 
d’accord , ü impoflible  qu’ils  ne  le  foient 
pas  , je  le  dis  & je  le  prouve. 

D’abord  les  trois  ordres  fentiront  que  de 
leur  union  dépend  leur  force  -,  qu’ils  peuvent 
tout,  s’ils  font  unis,'8c  rien  , s’ils  font 
divifés  ; qu’ainfi  leurs  plus  grand  intérêt  eft 
un  intérêt  commun  , ce  puiffant  motif  de 
rapprochement  fera -t- il  troublé  , fera-t-il 
détruit  par  les  intérêts  particuliers  de  chaque 
ordre  ? C’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

L’ordre  du  tiers  état,  par. lequel  je  com- 
mence , parce  qu’il  eft  le  plus  nombreux  ; 
parce  qu’il  pourroit  exifter  fans  les  deux  au- 
tres , 8c  que  les  deux  autres  ne  peuvent  exifter 
fans  lui  ; enfin  , parce  que  dans  la  caufe  , il 
eft  le  demandeur  ; l’ordre  du  tiers  état  s’a- 
cordera  facilement  : il  ne  veut  point  de  trou- 
ble , & la  preuve  qu’il  n’en  veut  point , c eft 
qu’il  n’en  exifte  pas.  Il  a trop  de  droits  légi- 
times  pour  y joindre  des  prétentions  exage- 
rées  ; il  fent  que  celles-ci  , qui  lui  feroient 
inutiles  , nuiroient  à ceux-là  , qui  lui  font 
nécelTaires.  11  ne  faut  donc  pas  en  croire  quel- 
ques  démagogues  fanatiques  , qui  , pour 
s’être  trop  avancés , n ont  été  fuivis  par  per- 
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fonne  5 cet  ordre  là  , d’ailleurs  , eft  facile  à 
contenter  : il  ne  lui  faut  pas , comme  aux 
deux  autres,  un  bonheur  tout  fait  ; il  ne  de- 
mande que  la  liberté  d’y  travailler , ÔC.  ce 
qu’il  acquiert  feul  par  ce  travail  , il  le  par- 
tage auffi-tôt  avec  tous. 

Liberté , juftice  5ç  sûreté  , voilà  ce  qu’iî 
importe  au  tiers  d’obtenir  , 6c  ce  qu’on  a juf- 
tement  réclamé  en  fon  nom.  Mais  à qui  fera- 
t-on  croire  que  l’ordre  du  tiers , parce  qu’il 
attaque  les  privilèges , veuille  détruire  les  pré- 
rogatives ? Hé  comment  ne  fentiroit-il  pas , 
que  s’il  formoit  cette  demande , 5c  qu’il  eût 
î|e  malheur  de  réuffir , ce  ne  feroit  pas  lui 
qui  s’éieveroît  jufqu’aux  deux  autres  ordres , 
ce  feroit  feulement  les  deux  autres  ordres 
qu’il  feroit  defcendre  jufqu’à  lui  ^ il  n’auroic 
donc  fait  que  fe  priver  lui-même  de  la  plus 
belle  récompenfe  , que  fes  travaux  , fes  ta- 
lents Sc  fes  vertus  puiflent  lui  mériter  I 
Mais,  dites-vous,  le  tiers  demande  pour- 
tant beaucoup  j vraiment  oui  , cela  vient  de 
ce  qu’on  lui  a beaucoup  ôté  , mais  enfin  quel- 
que foit  une  demande  , elle  ne  peut  devenir 
un  fujet  de  difpute  , qu’autant  qu’elle  feroit 
refufée  ; la  queftlon  fe  réduit  donc  à favoir 
les  demandes  raifônnables  du  troifieme 
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ordre  lui  feront  conteftées  par  les  deux  pre- 
miers \ e’eft  à mon  fens , ce  qui  ne  fera  pas , 
ce  qui  ne  peut  pas  être. 

La  nobiefle  a déjà  fait  percer  fon  vœu  de 
de  toutes  parts.  Les  princes , les  pairs , les 
magiftrats , tous  ceux  d’entr’eüe  qui  ont  le 
droit  de  s’affembler  le  font  emprelTés  de  ren- 
dre ce  vœu  public.  N’eft-ce  pas  encore  de 
cet  ordre  que  fe  font  élevés  j parmi  nos  écri- 
vains , les  plus  ardents  défenfeurs  du  tiers  ? 
oui , la  noblefie  fait  déjà  qifelle  ne  peut  gar- 
der des  exemptions  qui  étoient  le  falaire  d’un 
fervice  qu’elle  ne  fait  plus  , ou  pour  lequel 
elle  eft  payée  ^ ce  qu’elle  fait  mieux  encore  , 
c’eftque  fon  vrai  patrimoine  , celui , fans  le- 
quel elle  ne  feroit  pas  nobîefle , c’eft  l’eftime 
publique  *,  ÔC  quand , pour  acquérir  ou  con- 
ferver  ce  bien  précieux , on  la  voit  , chaque 
jour,  facrifîer  fa  vie,  peut-on  craindre  qu’elle 
refufe  un  peu  d’argent  ? Elle  fe  fait  gloire  de 
fa  générofîté,  mais  elle  n'ignore  pas  que  celle- 
ci  ne  commence  qu’après  que  la  juftice  eft 
fatisfaite. 

A ces  fentiments  vraiment  digne  d’elle , 
parce  qu’ils  font  vraiment  nobles  , fe  joint 
une  foule  d’intérêrs  communs  avec  l’ordre  du 
tiers.  Sans  les  parcourir  tous , je  demanda 
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qui  hérite  9 à la  fin  , de  tous  les  biens  du 
tiers  état , fi  ce  n’eft  la  nobîefle  ? Qu’on  me 
cite  en  finance  , en  commerce  , en  ioduftrie 
de  toute  efpece  une  feule  fortune  éclatante 
que  la  nobleffe  n’ait  acquife  ou  partagée.  Con- 
damné jufqiHci  à ne  rien  produire  , au  milieu 
de  i’accroilîement  journalier  des  richelTes  9 
ne  feroit-elle  pas  aujourd’hui  néceflairement 
dans  l’indigence  9 fi  elle  n’eût  ete  admife  a 
partager  la  récolte  du  feul  ordre  qui  les  pro- 
duit toutes  ? Enfin  9 la  nobleffe  fentira  qu  étant 
l’ordre  qui  reçoit  le  plus  de  la  nation  9 il 
auroit  donc  le  plus  à perdre  dans  une  fub- 
yerfion  générale  9 impoffible  a prévenir  fans 
le  facrifice  de  fes  prétentions. 

Sans  doute  , mon  cher  Morînva!  9 que  , 
malgré  votre  humeur  chagrine  , vous  ne 
nierez  pas  ces  inconteftabies  vérités  9 par 
cela  feul  quelles  font  confolantes.  Fonderiez- 
vous  donc  votre  opinion  fur  les  fentimeuts 
du  clergé  ? ce  feroit  lui  faire  injure  ^ ce  feroit 
bien  peu  connoître  6c  fes  vertus  & fes  lu- 
rnieres.  Avec  un  autre  que  vous  je  n’aurois 
parlé  que  de  fes  vertus  9 mais  vous  etes  obf- 
finé  9 mon  ami  9 Sc  pour  foutenir  votre  avis, 
vous  élèveriez  des  doutes  qu^  vous  n avez 
pas.  Ainfi  pour  abréger , je  ne  parierai  que 
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d’intérêts  humains  : ils  font  fi  puiflants  ici  , 
que  je  n’aurai  pas  befoin  de,  recourir  à 

d’autres.  , 

Croyez-vous  donc  que  le  cierge  ne  fente 
pas  déjà  le  danger  que^  lui  feroit  courir  une 
feule'  réclamation , contre  le  vœu  réuni  de 
la  nobleffe  6c  du  tiers  état  ? Croyez-vous 
qu’avec  tant  de  lumières , il  n’ait  pas  prévit 
qu’on  pourroit  alors  lui  demander  -,  de  qi^ 
droit  il  fait  partie  des  états  généraux  ? Or 
voyez,  je  vous  prie,  ou  pourroit  le  conduire 
cette  queftion  une-  fois  élevée  ? Ne  feroit-il 
pas  à craindre  que  ce  ne  fût  hors  de  l’affem- 
blée  nationale  ? & qu’on  ne  lui  dît  ; vous 
êtes  une  claffe  dans  la  nation  , mais  non  un 
ordre  de  la  nation.  Quel  titre  auroit-il  à op- 
pofer  ? pas  même  celui  d’une  poffeflîon  im- 
mémoriale ; puifque  fous  la  première  race 
cet  ordre  ne  parut  point  aux  affemblées  na-^ 
tionales.  L’armée  les  compofoit  alors  dans 
les  champs  de  mars  ou  de  mai  ; là  fans  doute, 
il  y avoit  des  chefs  St  des  foldats  ; les  droits 
étoient  égaux  , mais  les  rangs  ne  l’etoient 
pas  , 8f  tels  peuvent  être  les  titres  de  la 
nobleffe.  Mais  où  font  eeux  du  clergé  ? 11  fut 
appellé  fous  la  fécondé  race  , & par  la^  re- 
connoiffance  de  nos  rois  , il  obtint  même 
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alors  le  premier  rang  dans  nos  affemblées  5 
rien  de  plus  naturel  , on  fair  honneur  aux 
etrangers  5 &,  il  faut  ajouter  que  cette  dif- 
tinâion  , il  la  méritoit  par  fes  vertus  êc  fes 
lumières.  Mais  enfin  , des  vertus  des  lu- 
mières ne  font  pas  des  titres.  On  ne  lui  ea 
diroit  pas  moins  en  ce  moment , que  venez- 
vous  faire  parmi  nous  ? vous  qui  n’êtes  qu’ufu- 
fruitiers  ? Les  biens  immenfe  du  clergé  ne 
font  en  effet  que  de  véritable  fiefs  religieux  , 
iuftitués  à l’inftar  des  anciens  fiefs  militaires , 
& que  des  circonftances  différentes  ont  pré- 
fervé  des  mêmes  changements.  L’objet  de 
cette  inftitution  eft  évidemment  le  falalre  du 
culte  public  , & le  patrimoine  des  pauvres 
confiés  dans  les  mains  des  miniftres  de  la 
religion.  Si  donc  aujourcThùî,  par  un  événe- 
ment quelconque  , les  poffeffions  du  clergé  fe 
trouvoient  anéanties  , ce  feroit  fans  doute 
à la  nation  à pourvoir  de  nouveau  , ÔC  au 
falaire  du  culte  public  , ôc  au  fecours  des 
pauvres  5 c’eft  donc  à elle  qu’importe  effen- 
tiellement  la  confervation  de  ces  pofTeffons, 
c’eft  donc  à elle  à en  veiller  les  intérêts. 
Qu’auroit  à répondre  le  clergé  à un  raifon- 
nement  fi  fimple  & fi  preffant  ? 

Vous  voyez  , mon  ami , que  quand  même 
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on  fuppoferoit  avec. vous  (ce  quî  n’eftpas) 
que  Tordre  du  clergé  ne  feroit  mu  que  par 
des  motifs  d’intérêt  perfonnel  , cet  intérêt 
auroit  pu  l’engager  à s’oppofer  de  toutes  Tes 
forces  à Taffemblée  des  états  généraux  ^ mats 
que  ces  états  une  fois  affemblés , ce  même  in- 
térêt Tempêchera.de  s’oppofer  à aucune  réfo- 
lution  prife  par  les  deux  autres  ordres.  L’umon 
des  trois  ordres  eft  donc  une  fuite  néceffaire 
de  la  nature  des  chofes , & îl  ne  s’agit  pins 
que  de  n’en  pas  troubler  le  cours  par  la  nature 
des  perfonnes.  C’eft  à préfent  le  grand  objet 
qui  m’occupe. 

Vous  eft  moi  nous  fommes  membres  de  la 
commune  , vous  ÔC  moi  y ferons  appellés 
comme  votants , peut-être  comme  éledeurs  5 
c’eft  ici  fur  tout  que  je  voudrois  que  mes  idées- 
s’accordalTent  avec  les  vôtres  , avec  celle  des 
de  tout  le  monde^^  car  fi  elles  font  auflî  juftes 
qu’elles  me  le  paroiftent  ^ elles  importent  a\i 
bonheur  public. 

Quelque  méfiant  que  vous  foyez  , mon 
cher  ami  , n’avez*vous  pas  été  étonné  de 
Tefprit  de  méfiance  qui  a fait  donner  au  tiers 
état  le  confeil  dangereux  de  ne  prendre  Tes 
repréfentants  que  dans  Ton  ordre , fans  comp- 
ter que  ce  feroit  gêner  la  liberté  des  élec- 


( li  ) 

îeiirs,  puifqu'enfin  la  confiance  ne  fe  com- 
mande pas  ? N’avez  - vous  pas  été  choqué  , 
comme  moi , de  ce  mur  de  réparation  qu’on 
vouloir  ainfi  élever  contre  les  ordres  ? Je 
l’avouerai  , je  penfe  bien  différemment , 6c 
je  voudrois  vous  amener  à penfer  comme 
moi.  Je  croirois  5 par  exemple,  qu’il  feroit 
utile  que  chaque  commune  plaçât,  parmi  fes 
repréfentants  , quelque  grand  proptiétaire. 
Par-là,  ce  me  femble,  elle  propageroit  l’opi- 
nion que  fon  intérêt  eft  l’intérêt  de  tous  ^ 
elle  commanderoit , en  quelque  forte,  les 
facrifices  par  la  confiance.  Plus  cet  homme 
feroit  réparé  de  la  commune  par  fon  éléva- 
vation , plus  il  me  paroîtroît  utile  de  l’y  re- . 
placer  par  fon  éleâion.  Ce  choix , j’en  con- 
viens , doit  être  fait  avec  fageffe  ^ mais  dans 
ce  petit  nombre  que  nous  appelions  les 
grands^  il  en  eft  fans  doute  dans  la  popu- 
larité de  qui  nous  pouvons  avoir  confiance: 
il  en  eft  également  qui  ne  fe  font  montrés 
d’aucun  partie  5c  j’eftime  ceux-là  , car  aucun 
parti,  même  le  meilleur,  n’eft  encore  la  rai-  - 
fon  : il  en  eft  auffi  qui  ont  abandonné  toute 
affaire  publique,  quand  ils  ont  vu  qu’elles  pre- 
noient  une  tournure  contrlaire  à l’intérêt  pu- . 
blic  : il  en  eft  enfin  qui  ont  préféré  de  n’êcre, 
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ou  de  ne  paroître,  que  de  fimples  partici> 
liers  5 plutôt  que  de  rechercher  la  puiflance, 
quand  cette  puilTance  ne  pouvoit  être  celle 
de  faire  le  bien.  Si  parmi  ceux-là  il  s’en  trou- 
voit  un  qui  eût  de  l’efprit  ; car  ^ quoiqu  en 
difent  les  bêtes  ^ l’efprit  eft  bon , meme  dans 
les  affaires;  qui  eût  du  caraâere,  6l  qui  fût 
le  réferver  pour  les  objets  qui  en  méritent , 
qui  eût  de  l’inftruaion , non  pas  feulement 
de  celle  qu’on  prend  dans  les  livres,  mais  de 
celle  qu’on  acquiert  par  la  fréquentation  des 
hommes  de  tous  états  , de  tous  pays  je 
crois , dans  ma  confcience,  qu’un  tel  homme 
ÔC  tous  ceux  qui  lui  reffembleroient , feroit 
utile  à la  commune,  6c  digne  d’être  élu  par 
elle. 

Si  pourtant  je  vous  parle  plus  particulière- 
ment des  communes , c’eft  feulement  qu’on 
s’occupe  plus  volontiers  de  fon  affaire  que  de 
celle  des  autres  ^ car  je  penfe  que  dans  cha- 
que bailliage  ou  fénéchauffée , l’ordre  du  liers 
n’auroit  rien  de  mieux  à faire  que  de  fuivre 
les  mêmes  principes;  ôC  je  verrois  avec  plai- 
lîr  que  par-tout  il  s’emparât,  fuivant  les  cir- 
conftances,  du  plus  grand  feigneur  du  can- 
ton pour  un  de  fes  repréfentants.  Ce  me 
feroit  une  véritable  joie  que  de  voir  des  inté- 
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têts  fi  juftes  triompher  , par  les  foins  de 
ceux-là  même  contre  qui  on  fe  préparoit  à 
les  défendre:  ÔC  cela  ne  manqueroit  par  d’ar- 
river; car  voyez-vous,  mon  ami,  on  fe  plaît, 
je  ne  fais  pourquoi , à calomnier  la  na- 
ture humaine  : la  vérité  eft  , qu’il  n y a 
point  ou  prefque  point  de  méchants;  mais  on 
prend  pour  tels  des  hommes  qui  fe  trouvent 
placés  dans  des  cîrconftances  contraires  au 
bien  qu  ils  auroient  pu  faire* 

Je  vousi  demande  de  réfléchir  à ce  projet 
férieufement  8c  fans  humeur.  Ce  qui  m’y 
attache  f c’cft  que  j’en  verrois  le  fuccès  comme 
le  premier  ligne  d’union,  ÔC  que  le  premier 
figue  d’union  fera  le  premier  pas  fait  vers  le 
bonheur  qui  nous  attend.  Oui,  il  n’y  a plus  à 
en  douter,  nous  ferons  heureux,  nous  le  fe- 
rons tous.  Les  Limoufins,  comme  lès  Tou- 
rangeaux, les  Bretons  comme  les  Dauphi- 
nois. Mes  idées  s’agrandilTent  comme  mes 
vœux.  Je  voudrois  que  chaque  province  fût 
heureufe  , parfaitement  heureufe  ; èc  que 
dans  toutes  on  fût  également  en  France.  Je 
D’aime  pas  plus  les  privilèges  de  province 
contre  province , que  ceux  d’ordre  contre  or- 
dre. Je  leur  déclare  ouvertement  la  guerre  ; 
mais  tout  s’arrangera  facilement  emr’elles.  Au 
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fait,  quand  chacun  fera  comme  tous  auront 
jugé  qu’il  convient  d’être,  perfonne  n’aura 
droit  de  fe  plaindre  ^ 5c  puifque  nous  devons 
tous  être  mieux  à l’avenir  que  celui  qui  eft  le 
mieux  à préfent,  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  lieu 
de  fe  montrer  lî  difficile. 

Adieu,  mon  ami  : j’ai  commencé  cette 
lettre  un  peu  fâché  contre  vous  *,  mais  je  fuis 
fi  heureux  aujourd’hui  que  je  ne  puis  garder 
rancune.  Je  vous  aime  8c  embraffe  commè 
de  coutume  5 & j’efpere  que  tout  ce  qui  fe 
prépare  vous  procurera  enfin  une  fatisfaâion 
qui  vous  manque,  & qui  ajoutera  encore  à la 
mienne. 
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